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Les études et les classes, sans être aussi douces sque les

récreations nee jràisaient fun suplortables. Sur vingt
éléves dont ne composait la sixième, j'avais été troisième
en orthographe et quatrième en thieme. C'était fort joli
pour un ex enfant terrible qui avait gagné trois lusions de
poitrine, s'ttait casé le bras et n'avait eu d'atre preccp.
teurs que sa mère et son curé. Je racontai mes succès
dans troit grandes lettres remplies de joieauxquelles ma nè-
re répnndit par trois longues lettres débordant de tendresse.

Lorsque je pus ie reconnaltre un peu au milieu de mes
nombreux canaraoes. je me:llai d'une façoa intime avec un

S6Iéte de ma ellise, nommé >blien Caseneuve. il étiit de
Rochefort, ils d'un capitaine de frégate et neveu d'un ar.
mateur. Mon go t î×>ur la mer et les choses maritimes se
réveilla dans les conversations que j'eus avec Julien. je ne
me Lissais las de lui faire décrire les vagues, la plage, les
tempêtes, les vaisseaux. Lui, de son côté, flatté <le mon
attention, racontait volontiers totat ce qu'il avait viu et tout
ce qu'il.p'avait pas vu. Il et été bien bon de se gener
l'lus c'était invraiseniblalle et imionsible, plus ça me Ia.
raisait beau. Il m'aurait raconte qu'il avait peché la la-
leine dans le port de Rochefort que je l'aurais cru.

Nus fines de supilerbsc Irotjets de vacances. Il viendrait
passer gumrne jours en lierri, et j'ira.i ensuite passer le res-
te dles vacances a Roclefort. Nous nous emllarquemàon sur
sur sin des à-aisseauix de son oncle et nius visiterions tou.
tes les lies de la rôle. Qui rait ? peut-ere irions nous jus-
qu'en Espagne na en Angleterre.

l.ancntimcnt <le na mère ciait nu:cssaire a ces beaux
projets ; je me hAtai (le le lui demander. Mine de luyjou-
ber me rellondit que je m'y prenais bien de bontne heure
pour fairc des projets de vacances.

-Sois uge, continuat-clec ; travaille et laisse-moi le
soin de te faire des vacances agréables.

Cette rélonse ne ne Watisfiuisant qu'à moitié, j'écrivis
lettre sur lettre justi'a ce que maman ni'ent promis de me
me mener voir la mer aux vacances prochaines, à. Rocþe-
fort otu alllesrs.

Lies lettres des parents de Julien étaient plus courtes.
Son père était pour lc, moment en Cochinchine. Son on.
de, l'arrnatur, lui é1ivait au crayon : Amène-moi qui
diable tu voudras, pourvu que tu m'apportes une bonne
santé, un certificat dle bonnes vie et meurs et les prix d'or.

,?graphec, t de miathéuatiques le ta Clsse.; QuanL 4 aller
en Brcii, je n'y vois ur d'inconvénients si Ame de Puy-
joubert veut de toi. Flranqlua-moi maintenant la paix, et pin-
che. a

Je ne connaissais ni les lettres de Ciceron, ni celles de
l'linc-Ie-Jeune, ni celles de Balzac, ni celles de Mme de Sé-
vigné, mais eussé-je connu ces épitres célèbres, je leur au-
rais préféré la lettre de M. Carcadec, rarmateur, tant elle
me paraissai: sentir la mer et le marin.

J'aurais été heureux sans Louis Z..., un enfant du Berry.
Cc compatriote était un des plus vilains caractères que j'aie
rencontre% en ma vie, et Dieu sait si j'en ai rencontré 1 Ja.
loux, sournois, hypocrite, rancunier, lache, il ne faisait pas
dis tout honneur i la noble province qui a Bourges pour
capitale. Joigner a cela une susceptilbilité farouche qui ne
supportait pas l'ombre d'un reproche ou la plus innocente

plaisanterie. Il ne se passait guerc de jours sans que loiss
n'eat quelques disputes dans lesquelles j'étais obligé de
jouer le rôle de conciliateur et de pacificateur. P'resque
toujouri c'était moi qui payait l'amende, c'est-à-dire, selon

la saisonune corbeille (le fruits ou une douzaine de giteaux.
j'oubliais de le dire, louis était avare.

Malheureuisement il m'arrivait parfois d'arriver trop tard
et quand la bataille était commencée. J'étais alors obligé
de donner et de recevoir des coups. Comme les dépenses
l'emportaient sur les recettes, je nie serais consolé facile-
ment sans des scrupules trop fondés. Ies trois quarts des
guerres autxquelles je prenais part étaient injustes. C'était
Louis qui avait commencé. sournoisement, hypocritement,
sans déclaration d'hostilités ni envoi de cartel. La conscien-
ce que je ne défendais ins le bon droit paralysait mon bras.
Je me battais quand même. Pouvais.je laisser humilier
le Jlerri ?

Quoiqu'on nous laissit une grande liberté au Collége de
Sainî.X...pendant les récréations, et que les professeurs
et les surveillants s'inquiétassent peu des horions que nous
pouvions érianger dans nos jeux, mon humet batailleuse
fut remarquée et constatée dans la note mensuelle envoyée
par M. le super ieur a ma mère. Ceci me valut des reproches
qui me furent d'autant plus sensibles qu'ils me semblaient
en très-grande plartie immérités.

Je pris - part Louis Z...et lui fis les observations les
pluis sensées sur son mauvais caractère, et sur l'obligation
de se corriger de ses nombreux défauts.

Il fallait que je fusse bien en fonds de sagesse pour en
donner i autrui d'aussi bonnes leçons.

Lc lecteur ne devincrait jamais ce que ce cancre me
répondit. Il prétendit qu'il ne cherchait jamais dispute.
S'il était querelle, c'était à cause de moi. On se vengeait
sur lui dont on connaissait la tendre amitié pour moi de
mon orgucil et de mia fierté. J'étais fier et orgueilleux que
je m'en doutasse ou non : rien ne fait détester un homme
comme ces vices-là. Micux valaient quelques défauts.

Que dites.vous du rèlerin? Je tournai les talons sans
lui tépondre. Si je ne lui administrai'pis séance tenante
la solide correction qu'il avait si bien méritée, c'est que je
ne voulais pas humilier le Ilerri devant les Bretons, Ange-
vins et Poitevins qui nous entouraient.

Ce ftut ce peu intéressant personnage qui causa les mal-
heurs dont on lira le récit au chapitre suivant.
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